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Avertissement
Remarques avant la lecture des lettres de Marcel Ouimet
Avant de se plonger dans la lecture des lettres de Marcel Ouimet, il est important d’apporter quelques précisions concernant ces courriers. Durant la Seconde Guerre mondiale, le correspondant de guerre a écrit près de 250 lettres de plusieurs pages à son épouse. Toutes ne sont donc pas publiées dans cet ouvrage. Parfois, les courriers sélectionnés ne sont pas présentés en intégralité. Les choix des lettres et des extraits ont été effectués en fonction de l’intérêt historique et de l’expression des sentiments humains. Pour signaler un passage coupé, la ponctuation (…) est employée dans le texte. La majorité de ces courriers sont dactylographiés, d’autres sont manuscrits. Si un mot n’a pas été déchiffré, la mention « illisible » apparaît dans les retranscriptions1.
Marcel Ouimet est un Canadien de langue française, il parle donc le français. Des expressions propres à son pays d’origine sont présentes dans ses lettres. Pour respecter cette source historique et le vocabulaire employé par Marcel Ouimet, il a été décidé de conserver les expressions ou les constructions grammaticales dans leur version originale. Parfois, des notes viennent aider le lecteur à les comprendre. Il en est de même pour les expressions en anglais. Adepte du bilinguisme, Marcel Ouimet utilise parfois ici et là la langue anglaise, des traductions sont proposées.
Enfin, il est important d’avoir à l’esprit le contexte de la rédaction de ces lettres. Marcel Ouimet est un des témoins directs de la Seconde Guerre mondiale, conflit unique, à l’ampleur meurtrière et destructrice inégalée. Quand il écrit, il n’a pas forcément le recul émotionnel ou celui de la science historique. Même si ses impressions et ses analyses sont passionnantes, il peut parfois émettre des avis surprenants pour nos yeux de contemporains ou commettre quelques imprécisions. Il évoque aussi des faits évidents au moment de la rédaction des lettres mais moins connus à notre époque. C’est pourquoi, les introductions, des notes et des encadrés historiques accompagnent la lecture. Marcel Ouimet est né au cours de la Première Guerre mondiale, il a grandi dans une famille canadienne-française et s’est rendu à Paris de 1937 à 1938. Pour désigner l’ennemi allemand, il utilise donc l’expression péjorative si répandue « les Boches » devenue familière depuis la guerre de 14-18. Détestant l’idéologie nazie, Hitler et le IIIe Reich, Marcel Ouimet n’hésite pas non plus à amalgamer tout le peuple allemand aux nazis et au Führer, tendance présente dans les propos de nombreux opposants et ennemis de l’Allemagne nazie, surtout quand ils sont confrontés aux ravages de la guerre. Depuis, les historiens, les sociologues, les psychologues et les philosophes se sont passionnés pour la question de la culpabilité ou de la responsabilité du peuple allemand pris dans la tourmente du nazisme. Les mécanismes et les rouages du totalitarisme nazi ont été et sont toujours analysés. La réalité n’est bien évidemment pas aussi simpliste ou manichéenne que dans certaines lettres de Marcel Ouimet. Des Allemands ont été victimes du nazisme et ont résisté. Depuis, la réconciliation franco-allemande engagée et favorisée par les politiques et des associations s’est substituée à la haine. Et surtout, au regard des génocides et des conflits de la deuxième moitié du xxe siècle et du début du xxie siècle, cet effroyable constat : la propension universelle de l’être humain à exterminer ou tuer d’autres êtres humains, issus de la même espèce et vivant sur la même planète.
Une fois de plus, la valeur intrinsèque des lettres de Marcel Ouimet est ici rappelée, à la fois photographie d’un instant T d’une époque trouble et meurtrière et document inédit propice à la réflexion.
[image: ] 1. Carte des déplacements de Marcel Ouimet entre 1944 et 1945



Notes
1. Pour les reportages sélectionnés, la même méthode a été appliquée. À l’écoute des reportages, si la bande son est médiocre ou si des extraits sont choisis, la même ponctuation (…) représente les coupes.
Avant-propos
Les lettres de Marcel Ouimet : une source exceptionnelle révélée
Les lettres de Marcel Ouimet sont restées à l’abri des regards pendant 70 ans. Correspondant de guerre pour Radio-Canada durant la Seconde Guerre mondiale, Marcel Ouimet adresse ces courriers depuis le front européen à son épouse Jacqueline. Si ses reportages sont destinés au plus grand nombre, ses lettres sont destinées à une personne que Marcel Ouimet aime par-dessus tout et en qui il a placé toute sa confiance. Alors, dans ces missives privées, le reporter de guerre livre ses émotions, prend position sur les événements, partage de nombreuses anecdotes. Il écrit sur le papier ou tape sur le clavier de sa machine à écrire ce qu’il n’a pas pu dire sur les ondes. Il dévoile les faces cachées du métier de correspondant de guerre, le risque de perdre la vie au cœur des affrontements ou d’être pris pour cible même à l’arrière de la ligne de front.
Ces lettres sont découvertes lors du tournage d’un documentaire pour France 3 Normandie consacré au périple de Marcel Ouimet en Europe, du 6 juin 1944 à la libération de Paris et Berlin. En Normandie, Marcel Ouimet est célèbre pour toutes celles et ceux qui s’intéressent à l’histoire du Jour J. Ses reportages sur le Débarquement et l’opération Overlord se distinguent par leur grande humanité et leur proximité avec les événements. Sa voix à nulle autre pareille sert un commentaire au style remarquable et remarqué. Le premier journaliste à se passionner pour le travail de Marcel Ouimet est Thierry Geffrotin. En 1994, il dirige Radio France Normandie Caen. Pour le 50e anniversaire du Débarquement, la station diffuse plusieurs des sujets de Marcel Ouimet. À Courseulles-sur-Mer, au Centre Juno Beach, musée consacré aux Canadiens dans la Seconde Guerre mondiale, une partie de l’exposition permanente lui est dédiée et le visiteur peut écouter des extraits de ses reportages.
En 2014, année du 70e anniversaire du D-Day, France Télévisions accepte la réalisation au Canada d’un format long et d’un feuilleton sur le parcours et l’œuvre de Marcel Ouimet. Sur place, sa troisième et dernière fille, Renée, nous accueille dans sa maison d’Ottawa. Elle nous présente alors une sacoche rangée précieusement dans son sous-sol. Celle-ci contient près de 250 lettres dactylographiées ou manuscrites rédigées par son père. Je m’empresse de me plonger dans ces documents. À la lecture de ces lettres, leur valeur et leur portée historique s’imposent et deviennent une évidence. Une émotion intense me saisit. J’ai entre les mains les lettres originales d’un reporter de guerre ayant vécu le Débarquement, la bataille de Normandie et la libération de tout le continent européen. C’est un grand privilège, un grand honneur et des sentiments inoubliables. L’excitation et la curiosité se mêlent au respect. Et cette sensation inoubliable, celle d’être confronté à l’Histoire à travers le récit d’un homme, d’être face à des documents uniques, secrets, inestimables. Je suis aussi impressionné par la fréquence importante de ces échanges, par sa présence lors de nombreux faits marquants. Je suis fasciné par la précision des informations délivrées, touché par la transmission des sentiments du reporter, de l’humain, du mari, du père de famille, et captivé par les analyses du journaliste. Il semble donc essentiel de tourner une séquence autour de ces lettres. Dans le salon de sa maison d’Ottawa, Renée lit face à notre caméra quelques extraits des courriers de son père destinés à sa mère soixante-dix ans plus tôt. Un instant fort comme nous pouvons en vivre sur le terrain. Ce format long a été diffusé en Normandie et à plusieurs reprises sur la chaîne télévisée nationale et internationale d’information en continu ICI RDI, Réseau de l’information, du groupe Radio-Canada. Les téléspectateurs canadiens ont pu regarder ce documentaire à 20 heures dans l’émission « Les Grands Reportages ».
À partir de cette époque, une relation étroite se tisse avec les descendants de Marcel Ouimet. Très vite, l’idée de publier ces lettres germe dans mon esprit. Ces documents inédits ne pouvaient rester cachés. Après de nombreux échanges, des retrouvailles sympathiques à Paris avec Renée et plusieurs concertations, les trois filles de Marcel Ouimet acceptent ce projet pour une première parution en 2019, année marquée par le 75e anniversaire du Débarquement et de la bataille de Normandie. L’édition de ces lettres a pour ambition d’offrir au lecteur un point de vue passionnant et nouveau sur la Seconde Guerre mondiale et l’issue de ce conflit sans précédent. Cette publication a aussi pour objectif de mettre en lumière un destin hors du commun ancré au cœur de l’histoire.
Aussi, en ces temps où l’exercice du métier de reporter de guerre est de plus en plus difficile, le partage de ces correspondances avec le public représente aussi un vibrant hommage à tous les correspondants de guerre qui ont à cœur d’informer, de raconter, de transmettre, à tous ces journalistes tués sur les zones de combats.
Enfin, dès ses années estudiantines, au cours de la guerre et au lendemain de la Libération, l’œuvre et la carrière de Marcel Ouimet se sont construites autour de son amour pour la France et la langue française. Il s’est toujours défini comme Canadien français ou comme Canadien de langue française. Alors en ce xxie siècle, que la publication de ces lettres fasse de Marcel Ouimet un ambassadeur reconnu de la Francophonie.
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Introduction
Parcours d’un pionnier du reportage de guerre
Un journaliste au cœur de l’Histoire
Marcel Ouimet est âgé de 29 ans quand il débarque le 6 juin 1944 à Bernières-sur-Mer. Il foule le sable de cette plage de Normandie quelque temps après la première vague d’assaut. Quand il arrive sur le sol français, il jouit déjà d’une certaine notoriété. Il a débuté sa carrière de correspondant de guerre pour Radio-Canada et la CBC (Canadian Broadcasting Corporation), en couvrant la campagne d’Italie. Il est reconnu pour ses reportages réalisés au plus près des affrontements en novembre 1943. Marcel Ouimet est bilingue, il peut enregistrer ses commentaires en français et en anglais, une chance pour ce natif de Montréal au Québec. Son récit de la bataille de San Marco est repéré par la BBC, la prestigieuse radio britannique. En plus d’être diffusé sur les antennes canadiennes, son reportage est repris dans l’émission emblématique « War Report » de la BBC.
Marcel Ouimet est à l’arrière du front, sur son lit d’hôpital en Italie pour une infection hépatique, quand il apprend l’engouement suscité par son travail. Réputé modeste et discret, il ne s’enorgueillit pas de ce succès mais préfère vanter les qualités exceptionnelles de son technicien avant de s’attrister du manque de reconnaissance à son égard. Il écrit le 20 novembres 1943 dans une lettre adressée à son épouse :
« C’est malheureux que les ingénieurs ne reçoivent pas plus de crédit pour leur travail. Cet enregistrement était difficile d’un point de vue technique et, à mon avis, il s’en est tiré d’une main de maître. (…) Sans eux nous ne pourrions aucunement faire notre travail et le succès d’une émission dépend en quelque sorte autant de leur compétence que de la nôtre. »

Toujours sur le front italien, son reportage du 25 décembre 1943 a également marqué les esprits. Il raconte dans son commentaire :
« Pour la première fois de la guerre, des soldats canadiens passent Noël sur la ligne de feu. Un Noël dans la boue et la pluie battante, avec l’espoir de faire leur part pour redonner la paix la plus complète dans le monde. »

Au regard de son efficacité, de son talent d’écriture et grâce à sa voix et ses intonations charismatiques, il est envoyé par Radio-Canada en Angleterre à la fin de l’hiver 1944 dans le but de couvrir l’ouverture du second front sur les côtes occidentales de l’Europe et la libération tant espérée. Du débarquement en Normandie à la chancellerie d’Hitler à Berlin, en passant par Paris, la Belgique et les Pays-Bas, Marcel Ouimet réalise près de 200 reportages. Dans ses sujets, il relate le Jour J et la bataille de Normandie, les combats acharnés entre les Alliés et les forces armées du IIIe Reich. Il s’émeut aussi du sort des populations civiles, décrit les villes en ruine et revient sur ses rencontres avec de simples habitants ou des personnalités. Il est ainsi le grand témoin de la chute du régime nazi, de la joie émanant de la liberté retrouvée mais aussi de la violence des affrontements et des bombardements.
Au lendemain du conflit, au cours de l’été 1945, il est l’envoyé spécial de Radio-Canada à Paris pour suivre le procès du maréchal Pétain. L’ancien chef de l’État français est jugé devant la Haute Cour de Justice du 23 juillet au 15 août 1945. Par la suite, Marcel Ouimet devient spécialiste de la diplomatie internationale. En 1946, il assiste à New York à la première session du Conseil de sécurité et à la première assemblée générale des Nations unies. En 1947, Il réalise aussi des reportages à la conférence de paix de Paris.

Un début de carrière au Canada
Avant le terrain, Marcel Ouimet a connu l’effervescence des salles de rédaction. Après l’entrée en guerre du Canada le 10 septembre 1939, Radio-Canada décide d’établir son propre réseau d’information et crée des salles des nouvelles dans les plus grandes villes du pays. Un mois plus tard, à 24 ans, Marcel Ouimet devient chef de la salle des nouvelles de Montréal avec six personnes sous sa responsabilité avant de prendre la direction du service d’information au réseau français à partir du 1er janvier 1941. Le défi est grand, à cette époque la BBC est incontournable, Radio-Canada doit devenir crédible et asseoir sa légitimité. Des préconisations sont définies : les bulletins d’information ne doivent pas être dictés ou manipulés par une personne ou un organisme proche d’un quelconque pouvoir, la propagande est rejetée, les communiqués des gouvernements ne doivent plus être relayés en intégralité.
Marcel Ouimet accède à ce poste à fortes responsabilités grâce à son talent d’annonceur bilingue pour Radio-Canada, poste qu’il occupe à la veille de la Seconde Guerre mondiale à Montréal. Il présente les actualités, lance des programmes ou des messages publicitaires en s’adressant aux auditeurs en langue anglaise et en langue française.
Avant la radio, Marcel Ouimet débute sa carrière de journaliste en presse écrite au journal en langue française Le Droit. Entre 1934 et 1938, il participe aux rubriques « Faits divers », « Politique » et rédige des critiques musicales et théâtrales. Il écrit ses premiers articles en 1933 lors de ses années d’étude à l’université d’Ottawa. Il fonde avec des camarades le journal La Rotonde qui existe encore et se définit toujours comme « journal francophone et indépendant de l’université d’Ottawa ». Au cours de ces années-là, la voix et l’aisance à l’oral de Marcel Ouimet se distinguent pour la première fois. Il représente son université lors d’un concours sous forme de débat oratoire face à l’université de Montréal. Il remporte le trophée « haut la main » selon les mots d’une journaliste. Cette récompense augure un bel avenir et une brillante carrière.

Une année déterminante à Paris
Dans le cadre de ses études, Marcel Ouimet va vivre une expérience inoubliable. Il obtient du gouvernement français une bourse pour aller étudier à Paris pendant une année scolaire à l’École des Hautes Études Sociales. Il part de New York pour rejoindre le port du Havre le 23 octobre 1937 à bord du paquebot Champlain. La rentrée universitaire a lieu le 1er novembre 1937 et durant ces huit mois passés à Paris, Marcel Ouimet s’inscrit aux cours de journalisme et de politique internationale. Certains des enseignements sont dispensés par de grands journalistes et des échanges avec des responsables de titres phares sont organisés. Il rencontre alors Philippe Barrès, rédacteur en chef du journal emblématique Le Matin, qui l’invite à coopérer avec son journal. En parallèle de cette vie intellectuelle foisonnante, Marcel Ouimet s’investit dans les instances de la vie étudiante. Il est élu président du comité des étudiants de la Maison Canadienne et devient ainsi membre du comité international des étudiants de la Cité Universitaire. Il réside à l’époque dans le XIVe arrondissement au 31, boulevard Jourdan, là où se situe toujours la Maison des étudiants canadiens.
[image: ]4. Carte de résidence de Marcel Ouimet alors étudiant à l’école de journalisme en 1937-1938
[image: ]5. Carte d’étudiant de Marcel Ouimet à l’école des Hautes Études sociales de Paris en 1937-1938
Durant ces mois passés en France, curieux et intéressé par la géopolitique, Marcel Ouimet est particulièrement attentif à la menace nazie sur le continent européen. En 1938, il se rend en Allemagne et assiste à un ralliement des jeunesses hitlériennes. À partir de ce séjour en Allemagne nazie, il entretient une méfiance absolue et une profonde détestation envers le national-socialisme, Adolf Hitler et les nazis. L’Allemagne n’est pas le seul voyage effectué durant cette année scolaire en France. Il parcourt le pays et aime particulièrement la Normandie. Il garde un excellent souvenir de Rouen, de ses monuments ancestraux et ruelles moyenâgeuses. Il se rend aussi sur le littoral méditerranéen français et au Maroc.
Enfin, au cours de ces huit mois dans la Ville Lumière, Marcel Ouimet se lie d’amitié avec des Parisiens et des Parisiennes, profite de la vie nocturne, des spectacles et des événements culturels proposés à la capitale. Grand amateur de bonnes tables, il se réjouit de la gastronomie française, des bons vins et spiritueux et n’hésite pas à conserver dans ses archives personnelles quelques menus de restaurants parisiens.
De tous ces instants vécus en France, Marcel Ouimet garde de nombreux souvenirs impérissables. Son lien avec le pays et la langue française en ressort à jamais renforcé. Il est plus que jamais un francophone et un francophile convaincu. Revenir six ans plus tard sur cette terre qu’il aime tant pour vivre, analyser et commenter sa libération du joug nazi sera pour Marcel Ouimet une expérience de vie à la dimension émotionnelle forte et unique.

Un « Canadien français » ou « Canadien de langue française »
Marcel Ouimet est né le 9 janvier 1915 à Montréal dans la province canadienne de Québec. D’après les recherches généalogiques menées par la famille, son ancêtre lointain était un Français originaire de Champagne, l’actuel département de la Marne, et s’appelait Nicolas Wuillemet. Ce nom s’est transformé peu à peu pour devenir Ouimet. Marcel Ouimet est aussi l’arrière-petit-fils de Gédéon Ouimet, Premier ministre du Québec de 1873 à 1874. L’importance des mots, la précision de l’expression écrite et orale en langue française a toujours été essentielle dans la famille Ouimet. Le père de Marcel, Paul G. Ouimet, a d’abord été journaliste au quotidien francophone Le Devoir. Sa mère, Marguerite Desmarteaux, s’est toujours occupée du foyer et de ses cinq enfants.
Le petit Marcel, quatrième de la fratrie, est âgé d’un an lorsque son père emmène toute la famille en Ontario pour vivre à Ottawa, la capitale fédérale du pays. Le père de Marcel Ouimet doit prendre la tête du service de traduction de la Chambre des communes, l’une des deux assemblées du parlement canadien. L’anglais est encore la langue dominante des institutions. Si la province de Québec est francophone, l’Ontario, comme le Canada, est majoritairement anglophone. La défense du français sera un combat de tous les instants pour la famille Ouimet. Marcel Ouimet grandit, étudie et débute sa carrière à Ottawa dans ce contexte géographique, politique, social et familial. Même s’il est né à Montréal, il ne se définira jamais comme Québécois mais toujours comme Canadien français ou Canadien de langue française. Il se considère même comme biculturel.
Il devient ainsi un fervent partisan du bilinguisme au Canada et prône le respect de l’usage de la langue française et de la langue anglaise, sans que l’une ne s’impose à l’autre. Selon lui, la valeur du français et de l’anglais doit être reconnue équitablement, ce qui est loin d’être le cas à cette époque au Canada. L’anglais l’emporte très souvent sur le français dans l’éducation ou dans l’administration.

Être correspondant de guerre durant la Seconde Guerre mondiale
Du débarquement en Normandie le 6 juin 1944 au 8 mai 1945, 1 500 correspondants de guerre alliés couvrent les événements de la libération de l’Europe sur plusieurs fronts. À ce nombre important s’ajoutent 350 autres correspondants de guerre qui réalisent quelques incursions de courte durée.
Côté canadien, de 1939 à 1945, sur les 120 correspondants de guerre envoyés sur le théâtre des opérations, seule une dizaine est francophone. Dans l’armée canadienne, les correspondants de guerre ont le statut d’officier avec le rang de capitaine. Marcel Ouimet est donc appelé capitaine Ouimet et cette mention figure sur les lettres envoyées à son épouse. Il doit aussi porter l’uniforme ; la tenue de Marcel Ouimet est conservée au musée canadien de la guerre à Ottawa. Pour être autorisé à accéder aux zones de combats et mener à bien sa mission, chaque correspondant de guerre doit obligatoirement être en possession d’une carte d’identité officielle délivrée par une autorité militaire. Durant la Seconde Guerre mondiale au Canada, l’unique organe autorisé à accréditer les journalistes est le ministère canadien de la Défense nationale. Une fois sur le terrain, pour pénétrer dans des lieux précis, des laissez-passer temporaires ou permanents sont édités.
En vue de l’opération de grande envergure Overlord, le SHAEF (Supreme Headquarters Allied Expeditionary Force), l’état-major des forces expéditionnaires alliées encadre l’accréditation des correspondants de guerre. Pour prétendre pouvoir l’obtenir, chaque correspondant doit être déjà en possession d’un permis de la force armée de leur pays d’origine. La décision finale de délivrer ou non le précieux sésame dépend toujours du SHAEF.
À la veille du débarquement en Normandie, 530 reporters, correspondants de guerre et photographes sont accrédités pour l’opération Overlord par le SHAEF. 255 Américains, 215 Britanniques, 26 Canadiens, 25 Australiens et 9 Français, Hollandais et Norvégiens. Le major canadien Fred Payne est en charge des relations entre l’armée canadienne et la division des relations publiques du SHAEF. Seuls 9 correspondants de guerre tous pays confondus accompagnent les soldats canadiens le Jour J. Marcel Ouimet fait partie de ces journalistes, il est le seul correspondant de guerre de langue française à traverser la Manche dans la nuit du D-Day et à débarquer le 6 juin 1944.
[image: ]6. Carte d’identité officielle délivrée par le ministère canadien de la Défense servant de laissez-passer de Marcel Ouimet

La censure
Tous les contenus édités, diffusés, transmis par les correspondants de guerre depuis les zones de conflit sont contrôlés par les autorités et donc soumis à la censure. Les nouvelles du front doivent contribuer à l’effort de guerre. Il ne faut pas dévoiler des informations qui pourraient compromettre l’avancée des armées et le bon déroulement des opérations. L’autre objectif est aussi de veiller à ne pas démoraliser les troupes ou les populations civiles restées au pays si un événement négatif survient. Ces principes sont définis au lendemain de la Première Guerre mondiale à la Cour suprême des États-Unis par le juge américain Oliver Wendell Holmes :
« Quand une nation est en guerre, beaucoup de choses qui pourraient être dites en temps de paix sont une telle entrave à ses efforts que leur expression ne sera pas supportée aussi longtemps que les hommes combattent. »

Sur le terrain, les reportages des correspondants de guerre sont contrôlés par l’armée, par des officiers canadiens installés à leurs côtés dans les camps de la presse. Les règles de la censure militaire sont transmises par le bureau des relations publiques de l’armée intégré au quartier général de l’état-major canadien. Durant les premiers mois de la guerre, les correspondants de guerre doivent transmettre le texte de leur reportage traduit en anglais pour le soumettre ensuite à la censure britannique. À partir de 1943 et des opérations en Italie, les correspondants de guerre n’ont plus besoin de traduire leur texte. Des censeurs bilingues ont été mis en place, tout d’abord par le service canadien des relations publiques puis par la division des relations publiques du SHAEF pour Overlord.
En vue de cette opération et du débarquement en Normandie, les règles sont éditées dans des livrets remis aux correspondants de guerre. En 1944, une brochure spéciale au format de poche est réalisée. L’introduction est signée par le général américain Eisenhower, commandant suprême des forces alliées. Eisenhower s’est toujours déclaré favorable à la présence des correspondants de guerre et les qualifie de « quasi-officiers d’état-major ».
Comme pour l’ensemble des correspondants de guerre, quand Marcel Ouimet débarque en Normandie à Bernières-sur-Mer le 6 juin 1944, il est surveillé par un officier accompagnateur. En plus de veiller à sa protection, cet homme est attentif aux textes du journaliste, aux commentaires de ses reportages mais aussi à ses lettres personnelles. Avant leur diffusion, les reportages doivent être approuvés tout comme les lettres de Marcel Ouimet avant leur expédition. C’est pourquoi le tampon « Passed by censor » apparaît sur chaque courrier de Marcel Ouimet.
À la lecture des lettres de Marcel Ouimet et à l’écoute de ses reportages, ses analyses et ses réflexions autour d’une même situation ne sont pas identiques. Marcel Ouimet semble plus libre dans ses lettres que dans ses reportages. La censure est peut-être plus souple quant aux émotions et aux interprétations présentes dans les courriers personnels. Débordés par l’afflux des messages et conscients d’un impact plus faible qu’une diffusion destinée à des millions d’auditeurs, les censeurs sont peut-être moins attentifs aux contenus des correspondances privées.

Prouesses techniques
Dans la majorité des cas, les commentaires des reportages radiophoniques de Marcel Ouimet sont tout d’abord tapés à la machine à écrire. La deuxième étape essentielle est celle de l’enregistrement et les conditions varient. Durant la Seconde Guerre mondiale, la direction de Radio-Canada a la brillante idée de commander aux usines Ford de Détroit la production d’un fourgon technique insonorisé, chauffé et surtout blindé. Jusqu’à cinq personnes peuvent travailler à l’intérieur. De plus, ce fourgon est équipé d’un système d’enregistrement et de montage. Une fois le dispositif opérationnel, Marcel Ouimet se place devant le microphone. Il lit son commentaire soit à l’intérieur du véhicule soit à l’extérieur. L’avantage du plein air est de pouvoir enregistrer des sons d’ambiance et donner la sensation à l’auditeur d’être au cœur de l’événement. Mais ces sons peuvent aussi parasiter le récit et couvrir la voix. Pour éviter ce désagrément, les sons type explosions, tirs ou acclamations de la foule sont captés à part grâce au système embarqué dans la camionnette stationnée ou avec un enregistreur portatif à bandes magnétiques. Une fois le commentaire enregistré et le montage réalisé, les reportages sont gravés sur un disque acétate, support analogique à la physionomie similaire au vinyle.
Bien sûr, la camionnette n’accompagne pas toujours le correspondant de guerre dans chaque endroit où il se trouve. L’enregistrement du commentaire ou le montage peuvent s’effectuer à peu près partout dès lors que le matériel est déployé dans un endroit sûr.
Dans le cas où l’enregistrement est impossible pour des raisons techniques, le correspondant de guerre peut faire parvenir au siège de sa radio son commentaire par câble, système de transmission très répandu à cette époque. Un autre journaliste ou un annonceur lit ensuite le texte en studio.
La dernière phase est cruciale, c’est celle de la diffusion. Sur le front normand, plusieurs jours après le Débarquement, les disques sont expédiés à Londres en courrier spécial par bateau. Les reportages sont émis depuis la capitale anglaise et transmis à l’ensemble des rédactions car un système de pool est mis en place pour les premiers temps de l’assaut. L’ensemble des contenus est donc partagé entre médias concurrents. Par la suite, un émetteur de la BBC est installé pour tous les correspondants de guerre canadiens, britanniques et américains. En moyenne, le délai entre l’enregistrement et la diffusion d’un sujet est de 24 heures sur l’antenne de Radio-Canada.
[image: ]7. Population civile qui découvre les libérateurs et les chars alliés, hôtel Belle-Plage (Ph. Marcel Ouimet)



L’attente à Londres
 (avril-juin 1944)
« Nous sommes autant dans le noir que vous au sujet du Grand Jour. » (Marcel Ouimet, 17 avril 1944)

[image: ]8. À l’arrière de l’appartement où se trouve Marcel Ouimet à Londres, ruines après un raid aérien (Ph. Marcel Ouimet)
Après six mois passés à couvrir les opérations en Sicile et en Italie, le 17 mars 1944, Marcel Ouimet retrouve Londres et son appartement à Harley Street, une rue londonienne située entre The Regent’s Park au nord et Cavendish Square Gardens au sud. Dans cet appartement partagé avec plusieurs collègues de Radio-Canada, Marcel Ouimet attend le « Grand Jour », le Jour J, le D-Day, ce jour tant attendu de l’ouverture du second front à l’Ouest.
Une opération Top Secret
Attention, le lieu, la date et l’heure sont des paramètres qui doivent rester top secret jusqu’aux ultimes instants précédant l’assaut. L’effet de surprise doit être total pour déstabiliser au mieux les Allemands et garantir le succès de l’opération. Même si Marcel Ouimet est un correspondant de guerre déjà chevronné et reconnu après ses reportages effectués sur le front italien, comme l’ensemble de ses confrères, de la population ou de la plupart des soldats, il n’a aucune information. En cette fin d’hiver et printemps 1944, dans les rues de Londres, Marcel Ouimet le sait, il est en Angleterre pour couvrir une opération majeure à l’envergure exceptionnelle. Il n’hésite pas à communiquer sur l’ampleur certaine du futur assaut. C’est le seul sentiment partagé dans ses lettres adressées à son épouse car depuis la décision prise par les Alliés de débarquer en Normandie au printemps 1944, rien ne filtre. L’état-major des forces expéditionnaires alliées s’évertuent à empêcher toute fuite. Pour tromper l’ennemi, l’opération Fortitude consiste à faire croire aux Allemands que le débarquement aura lieu sur les côtes du Nord de la France ou en Scandinavie. Au mois de mai 1944, pour éviter d’éveiller les soupçons quant à l’imminence du débarquement, des groupes de correspondants sont parfois envoyés hors d’Angleterre, en Écosse par exemple. Il est demandé aussi aux correspondants de guerre d’enregistrer en amont des reportages qui seront diffusés lors des derniers jours de l’attente. Anticipant l’impossibilité de réaliser et d’envoyer des sujets durant les ultimes instants précédant le Débarquement, cette production permettra d’éviter le silence radio sur les ondes.

La vie à Londres
Durant ce séjour à Londres, Marcel Ouimet fréquente de grandes figures du journalisme français venus porter la voix de la France libre sur les ondes de la BBC. Il participe même à des émissions destinées aux Français en territoire occupé. Comme à Montréal, à Ottawa ou sur le front italien, à Londres, Marcel Ouimet s’intéresse beaucoup à la politique française. Il partage dans ses courriers ses opinions sur les querelles survenues à Alger entre le général Giraud et le général de Gaulle autour de la place de chef de l’autorité française en exil. En grand amoureux de la France, il s’inquiète aussi de l’avenir de l’administration du pays et de ses futurs territoires libérés. Il se rend d’ailleurs à plusieurs reprises au quartier général de la France libre situé au 4 Carlton Gardens, au cœur de Londres, entre Buckingham Palace et Trafalgar Square. Durant ces semaines d’attente, Marcel Ouimet confie ses sentiments à son épouse. Ses émotions varient, il peut être serein, confiant ou inquiet. Il se montre aussi impatient, comme les soldats et les civils, il a hâte que le débarquement soit lancé. Pour rompre l’ennui et la lassitude de l’attente, il fréquente les cinémas, des clubs, pubs et restaurants où se retrouvent journalistes, officiers, gradés. Et même si l’Angleterre n’est pas occupée, la guerre ressurgit soudainement avec son lot de bombes, de bruits, de destructions causées par les raids aériens allemands. Marcel Ouimet est donc témoin du Baby Blitz, le petit Blitz, ces bombardements allemands menés de janvier à mai 1944 sur Londres et le sud de l’Angleterre.

L’embarquement pour le Jour J
Le 31 mai 1944, Marcel Ouimet et plusieurs de ses confrères sont convoqués à un lieu de ralliement confidentiel. Le « Grand Jour » approche enfin. Marcel Ouimet part ensuite pour un camp militaire situé au sud de Londres basé à Stoneham Park. Il vit avec les soldats canadiens du Régiment de la Chaudière avec qui il doit débarquer le Jour J. Les militaires de ce régiment sont francophones et incorporés à la 8e brigade de la 3e division d’infanterie canadienne. Durant cette ultime attente, Marcel Ouimet et les soldats se divertissent en regardant des longs métrages projetés dans l’enceinte du camp. Le samedi 3 juin, Marcel Ouimet embarque à bord d’un navire britannique au port de Southampton. Il n’a toujours pas d’informations précises quant au déroulé du plus grand débarquement de l’histoire.

7 avril 1944
[image: ]Ma tendresse,
Vous devez commencer à vous impatienter au Canada. Probable que vous vous attendez à l’invasion beaucoup plus tôt que nous. It’s everybody’s guess1 et je laisse à d’autres le soin de prophétiser. Mais, chose certaine, tout le monde s’accorde à dire que ça va être quelque chose d’immense. Si seulement nous pouvions prendre les Allemands dans des tenailles, entre les Russes et nous. Et de fortes pinces, cela hâterait sans doute leur chute. (…)
Je t’adore,
Marcel

11 avril 1944
(…) Les succès des Russes continuent de me réjouir, mais le différend survenu à Alger me peine. J’espère que l’entente va se faire avant que nous entreprenions une autre opération. Il faut que les Français soient prêts à assumer la direction civile des territoires que nous libérerons. Et je ne voudrais pas d’un régime à la Badoglio. L’opinion des soldats alliés sur la France dépendra beaucoup de la facilité et de la rapidité avec laquelle les régions libérées pourront être réorganisées. Et je veux que cette opinion soit bonne car je suis convaincu que la paix n’est pas possible à moins d’avoir une France forte. Les Français ne se résoudront jamais à jouer un rôle de second plan et si nous ne sommes pas prévoyants au moment de la signature du traité nous pourrions fort bien nous les aliéner. Et j’espère qu’au Canada on ne s’arrête pas trop aux différends surgis de temps à autres entre de Gaulle et Giraud. Leurs querelles après tout montrent que les Français n’ont pas perdu leur conception de la liberté de parole. (…)
Un régime à la Badoglio
Pietro Badoglio est un commandant de l’armée italienne. Il devient président du Conseil des ministres d’Italie le 25 juillet 1943 après l’arrestation de Mussolini par des carabiniers italiens selon la volonté du roi Victor-Emmanuel III. Badoglio n’est jamais parvenu à organiser un gouvernement stable dans un contexte compliqué. Il négocie tout d’abord l’armistice avec les Alliés. En septembre 1943, après avoir été libéré par les Allemands, Mussolini met en place la République sociale italienne (RSI) dans le nord de l’Italie. Un mois plus tard, protégé par les Alliés et la monarchie, Badoglio déclare la guerre à l’Allemagne. Au printemps 1944, il assiste au retour d’une figure politique italienne. Le secrétaire général du parti communiste Palmiro Togliatti rentre d’URSS. Celui-ci compte bien jouer un rôle majeur dans la reconstruction politique et sociale du pays. Les accointances passées de Badoglio avec le régime fasciste dans les années 1920 et 1930 ressurgissent. Pietro Badoglio n’a jamais réussi à asseoir sa légitimité et unifier les tendances du royaume d’Italie.


L’affaire de Gaulle-Giraud
Le 3 juin 1943 est constitué à Alger le Comité français de libération nationale (CFLN). Cette instance a pour but de préparer la Libération, assurer le rétablissement de la légalité républicaine et garantir la souveraineté de la France. Le CFLN regroupe le Comité national français de Londres, instance de la France libre du général de Gaulle et le Commandement en chef français civil et militaire d’Alger du général Giraud. Le CFLN unit ainsi les deux entités françaises qui souhaitent la défaite de l’Allemagne nazie. Mais se pose vite la question du chef du CFLN. À l’origine coprésidé par de Gaulle et Giraud, après de nombreux rebondissements et diverses manœuvres, le général de Gaulle prend seul la tête du Comité français de libération nationale le 9 novembre 1943. Le général Giraud ne siège plus au sein du CFLN mais il est toujours commandant en chef des forces françaises. Mais dans une ordonnance du CFLN en date du 4 avril 1944, il est décidé que la direction générale de la guerre revient au Comité français de libération nationale et que son président, en l’occurrence de Gaulle, devient le chef des armées. Le général Giraud serait désormais inspecteur général des armées, sorte de conseiller militaire, un poste honorifique, symbolique et non décisionnaire. Finalement, le général Giraud renonce à ce titre et aux fonctions qui s’y rattachent. Le 14 avril 1944, il est placé en réserve de commandement avant de se retirer dans une résidence à Mazagran en Algérie. De son côté, le général de Gaulle souhaite éviter à tout prix une éventuelle future administration anglo-américaine des territoires français qui seront libérés. En ce mois d’avril 1944, son autorité et celle du CFLN ne sont pas reconnues par les Alliés.



14 avril 1944
Ma tendresse,
(…) Prie bien fort, mon amour, pour que la Providence me ramène à toi sain et sauf. Et tâche de ne pas être trop inquiète de ton marichon. Je sais que c’est impossible de ne pas l’être mais je continuerai toujours à tenter l’impossible pour te rassurer chaque fois que je le pourrai. À Londres, on parle toujours de l’invasion. Les gens restent calmes mais je suis certain que le jour où elle se produira pour réussir, ce sera un commencement de détente. Il y a tellement longtemps que les civils et les militaires attendent la fin de la guerre. (...) ça va être un gros effort et j’espère que le coup que l’on donnera aux Boches par la suite les fera crouler. Et sans que ça coûte trop cher en vies humaines. Pour réorganiser le monde nous aurons tellement besoin de toutes les énergies.

16 avril 1944
Ma tendresse,
Je voulais t’écrire hier mais j’ai eu une journée bien remplie. Ce qu’on peut perdre du temps dans ce pays en « meetings » de toutes sortes. Dans la matinée, j’ai dû adresser la parole à une centaine de censeurs et apprenti-censeurs du commandement suprême. J’avais été convoqué à cette réunion sans savoir que je devais être une des « star-attractions ». Heureusement, j’ai trouvé le moyen de parler pendant quarante minutes sur toutes les complications que nous avons dû surmonter en Italie pour accomplir notre travail. Les autres « étoiles » étaient PS Murrow de Columbia, Stan Richardson de NBC et Michaël Frosh de la BBC. Il paraît que je m’en suis tiré avec les honneurs de la guerre. Du moins, c’est ce que m’ont affirmé les censeurs canadiens. (…) Il s’agissait simplement de ceux qui seraient appelés à vivre avec nous « in the fields ».2 (…) Ce que je vous plains, toutes tant que vous en êtes au Canada. Je me doute que vous vivez dans l’anxiété du lendemain et je sais que c’est inévitable. Nous aussi nous y pensons à l’invasion... Heureusement que par expérience je sais que lorsqu’on est occupé et sur les lieux le danger nous paraît moins grand. Et cette sensation désagréable que l’on éprouve à l’idée de se trouver plongé dans la mêlée disparaît très rapidement. Remarque bien que je ne veux pas dire que je n’ai pas connu la peur. Non, l’individu qui me dira que jamais il n’a eu cette sensation de vide complet que produit la crainte, je lui dirai qu’il n’a jamais été près du front.

17 avril 1944
Aujourd’hui encore j’ai perdu une heure et quart à un meeting avec ces messieurs de la BBC. Puis j’ai dû me passer de déjeuner parce qu’il fallait que j’aille en dehors de Londres faire prendre un échantillon de mon sang. Pour qu’on me dise à quel groupe j’appartiens. On ne sait jamais, cela peut être utile. J’espère que non, mon vieux3 mais vaut mieux prévenir que guérir. (…)
Tu comprends que mes préparatifs me forcent encore à faire de nombreuses courses. De toutes façons il ne me reste que quelques détails à régler. Et au jour dit, je serai sur le pont. Nous sommes autant dans le noir que vous au sujet du Grand Jour. C’est un secret bien gardé – on le comprend. Et c’est ce qu’il faut. Nos soldats auront peut-être ainsi un certain avantage représenté par la surprise.

19 avril 1944
J’ignore quand cette lettre t’atteindra. Les journaux ont annoncé hier que le courrier aérien se trouvait interrompu, entre les Îles britanniques et l’extérieur, jusqu’au commencement des opérations prochaines. C’est une nouvelle mesure de sécurité que l’on prend pour éviter que des renseignements importants ne soient communiqués à l’étranger. La précaution est ennuyeuse pour des gens comme nous qui nous écrivons tous les jours. Mais enfin, ça ne sera qu’à demi-mal puisque si tu es dans l’impossibilité de recevoir mes lettres j’aurai tout de même les tiennes. Et quand toutes celles qui auront été retenues te parviendront, elles t’apporteront autant de messages d’amour et te montreront que ton mari n’a pas cessé de penser à toi chaque jour de la semaine. J’ignore encore à quel point la mesure va nous affecter mais j’espère qu’on aura publié la chose dans les journaux canadiens. Autrement, il y a bien du monde qui va se faire du mauvais sang. D’ici là, je vais essayer de te câbler régulièrement un bulletin de santé. Hier soir je suis allé au cinéma. J’ai réussi à entrer au Studio I où j’ai revu le film de Jean Gabin, Le jour se lève. C’est une pièce magnifique. Au même programme, il y avait French without tears. J’ai moins aimé le film que je n’avais aimé la pièce. Je suis rentré à dix heures à la maison et me suis fait un petit souper (...) Je me suis couché de bonne heure puis j’ai été éveillé par le raid. Je n’ai pas entendu les sirènes mais à un moment donné les canons tonnaient d’assez près que le bruit m’a fait sortir de mon sommeil. Ça n’a pas duré longtemps et, une fois de plus, we threw at them everything but the Kitchen stove4. C’est entendu, un raid n’est jamais agréable, mais c’est tout de même un spectacle. On dirait un immense feu d’artifice avec l’éclatement de tous les projectiles anti-avions, les flares (en français on dit des fusées), les rockets etc. (…)
Demain, j’ai l’intention de parler de la princesse Élisabeth et vendredi de nos soldats dans l’attente. Je trouve encore le moyen d’écrire. Ça commence d’ailleurs à revenir, mais Dieu quel vide j’ai connu. C’est la sensation la plus désagréable que j’ai jamais eue. J’avais l’impression de ne rien savoir, de n’avoir rien vu. La tête complètement chavirée. Pas aussi chavirée, je suis sûr, que le jour où je rentrerai au Canada.

15 mai 1944
Dis-leur que je leur écris en moyenne une fois par semaine mais que le courrier, comme je l’ai expliqué, se trouve retardé du moins tout le courrier aérien ordinaire, du fait des mesures de sécurité.
Nous, comme tu le dis, il nous faut vivre d’espérance et de projets. Heureusement encore que nous avions cette confiance en l’avenir qui nous permet de ne pas trop nous apitoyer sur notre sort actuel. C’est la seule façon de vivre en ces heures que nous traversons. Il faut se dire que dans le passé la Providence m’a protégé et qu’elle ne m’abandonnera pas cette fois non plus. Mes émissions en direction de la France ont eu beaucoup de succès parmi la colonie française de Londres. Je dois en faire une autre mercredi soir. Je suis heureux d’avoir trouvé un journaliste comme Lazareff pour apprécier mon travail. L’appréciation des gens du métier, surtout d’un ancien journaliste de Paris, ne peut que flatter un petit Canayen5. J’avoue que je m’étais forcé de parler avec mon cœur, ce qui n’a pas été difficile. J’ai toujours beaucoup aimé la France et tu sais comme je la défendrai toujours. Plus maintenant que jamais depuis tout ce qu’il m’a été donné d’apprendre depuis un an. Je suis convaincu d’une chose, c’est que si la Grande-Bretagne s’était trouvée dans la même situation, on aurait pu trouver à Londres des Laval et des Déat. J’ai bien hâte que la libération soit un fait accompli car je sais ce que les populations peuvent endurer. Comme je le leur ai demandé l’autre soir : « Endurez pour la gloire de la France nouvelle et avec la conviction que c’est là votre dernière, et non la moindre, de vos contributions à la victoire. » On a trouvé que j’avais abordé ce sujet délicat avec tact.
Cet après-midi, je suis allé voir un petit appareil d’enregistrement que je pourrai peut être apporter avec moi au Grand Jour. Il ne pèse que 40 livres – c’est déjà beaucoup – mais je crois que les résultats que je pourrai obtenir avec seraient merveilleux. La difficulté, c’est de s’en procurer un. Celui que j’ai vu appartient à la BBC.
Pierre Lazareff
Pierre Lazareff est une figure incontournable du journalisme français. Avant de quitter la France durant la Seconde Guerre mondiale, il est depuis 1931 directeur de la rédaction de Paris-Soir, journal emblématique de la presse française. En 1940, il rejoint New York et intègre l’OWI (Office of War Information), l’agence d’information du gouvernement américain créée durant la Seconde Guerre mondiale. Quelque temps plus tard, il est dépêché à Londres et coordonne les programmes radiophoniques destinés aux auditeurs de l’Europe occupée. Après la Libération, il regagne la France et s’investit toujours davantage dans le journalisme. En presse écrite, il reprend le journal résistant Défense de la France et le rebaptise France-Soir. Le quotidien est racheté par Hachette en 1949 ; Pierre Lazareff en devient le directeur général. Les plus grandes plumes écrivent dans les colonnes de ce titre phare comme Joseph Kessel, Henri Amouroux ou encore Philippe Labro. Pierre Lazareff fera de ce quotidien le plus grand journal populaire français, dans les années 1950-1960, France-Soir est tiré aux environs d’un million d’exemplaires. Pierre Lazareff est aussi le créateur du Journal du dimanche en 1949. Puis il coproduit pour la télévision à partir de 1959 le magazine d’information « Cinq colonnes à la une ». L’année suivante, il lance Télé 7 jours qui atteint les 2 millions d’exemplaires dans les années 1960. Son épouse, Hélène Gordon-Lazareff, est aussi célèbre pour avoir fondé en 1945 le magazine féminin Elle. Pierre Lazareff s’est éteint le 21 avril 1972 à Neuilly-sur-Seine.


Pierre Laval et Marcel Déat :
deux célèbres collaborateurs français
Pierre Laval et Marcel Déat sont deux hommes politiques engagés dans la collaboration française avec l’Allemagne nazie. Ils sont tous deux socialistes à l’origine et anciens membres de la SFIO. Ancien ministre et président du Conseil sous la Troisième République, Pierre Laval est chef du gouvernement du régime de Vichy avec pour titre officiel vice-président du conseil, du 12 juillet au 13 décembre 1940 puis du 18 avril 1942 au 19 août 1944. Il est à l’origine de la collaboration d’État, synonyme de soumission à l’occupant. Lors de l’organisation des rafles de Juifs français et étrangers, Pierre Laval apporte son concours et celui du régime de Vichy aux autorités de l’Allemagne nazie. Dans un discours prononcé le 22 juin 1942, Pierre Laval déclare : « Je souhaite la victoire de l’Allemagne ».
Marcel Déat fonde en 1941 le Rassemblement national populaire, parti collaborationniste français. À la demande des Allemands, il est nommé le 16 mars 1944 ministre du Travail et de la Solidarité nationale dans le gouvernement de Pierre Laval.



16 mai 1944
(…) Crois-moi mon vieux, si la guerre en Europe n’est pas finie ou tout à fait sur le point de se finir à la fin de l’automne, j’irai certainement t’embrasser ainsi que Paule6 et maman. Je ne pensais pas quand je suis parti que je serais si longtemps ici. Nous étions trop optimistes à ce moment-ci l’an dernier. Mais, cette fois, je crois, je suis sûr même que nous avons toutes les raisons du monde d’avoir confiance. C’est ce qui nous soutient et nous ne devons pas cesser une minute de la garder, cette foi en l’avenir. Elle me donne la force, et elle te la donne aussi, de passer à travers les jours que normalement je n’aurais jamais cru être capable de franchir. L’amour, j’en suis convaincu, est une des plus belles inspirations que l’on peut trouver quand cet amour est solide, profond, complet et comme celui que nous nous portons mutuellement. Je t’adore, ma tendresse, et comme dans la chanson « ma pensée ne te quitte pas ». Mille becs à la petite. Ton Marcel.

17 mai 1944
Malgré tout il y a encore quelque chose de pas très clair dans nos relations avec la France et j’espère que l’atmosphère va un peu s’éclaircir avant que nous la libérions. Il ne faudrait pas une fois rendus là-bas que nous prenions l’attitude de libérateurs un peu trop protecteurs. Les Français, j’en suis sûr, se disent qu’ils contribuent à la victoire en endurant tout ce qu’ils ont enduré aux mains des Allemands et depuis que notre aviation ravage, par nécessité, leur territoire. Ils ont retenu chez eux, depuis quatre ans, quarante-cinq et cinquante divisions allemandes qui, s’ils s’étaient pliés aux désirs du vainqueur auraient pu être lancées contre nous, soit en Russie, soit en Italie. Car l’an dernier, pas plus que les deux années qui ont précédé, nous n’avions la force de faire l’invasion. Je voudrais tellement que la situation s’éclaircisse et si jamais je peux faire quelque chose pour aider à cet éclaircissement, sois sûre que je n’hésiterais pas à m’y consacrer (…) Vois-tu il y a des côtés de notre politique et certaines de nos décisions qui vexent les Français. Et on ne peut pas les en blâmer. On vient d’apprendre par exemple aux journalistes français qu’ils ne pourront pas accompagner les troupes aux débuts de l’invasion et cela pour raison de sécurité. Le Chronicle, ce matin, s’élève contre cette décision. Il souligne que toutes nos décisions donneront à de Gaulle l’occasion de faire figure de martyr aux yeux des Français et renforceront d’autant, en un seul homme, les pouvoirs que nous voudrions voir divisés entre plusieurs. Enfin, nous verrons avec le temps comment les choses vont se tasser. (…)

19 mai 1944
Mercredi j’ai fait une émission pour nous et une pour l’OWI (Office of War Information). J’ai été à leurs studios de 7 heures à 9 heures. Ils ont encore des gens assez peu expérimentés mais enfin le programme a passé. On m’a fait beaucoup de compliments sur mon travail, une fois l’affaire terminée. Et sans me vanter, je t’avoue que les speakers français qu’il y avait là n’étaient pas mieux que le petit Canayen. Coïncidence étrange, je me suis trouvé à parler immédiatement après avec un de mes anciens professeurs à l’école de journalisme, Georges Gombault. Avant le programme, nous avons pu ressasser des souvenirs et parler du bon temps de Paris. Celui-ci était surpris de trouver un de ses élèves correspondant de guerre avec l’armée canadienne. Je dois déjeuner avec lui ces jours-ci. Après le broadcast7, je suis allé au Club Alouette rencontrer les journalistes de passage ici et quelques Canadiens de Londres. Notre soirée ne s’est pas terminée trop tard. Hier, rien de bien important sauf qu’il m’a fallu vaquer à d’autres préparatifs qui ont occupé une bonne partie de ma journée. Je suis allé prendre ma première piqûre anti-typhique et aujourd’hui j’ai encore le bras endolori même si cela ne produit aucune réaction directe. (…)
Georges Gombault
Né à Paris en 1881, Georges Gombault est une grande signature du journalisme engagé. Son prénom et son nom de naissance sont Joseph Weiskopf. Au temps de l’affaire Dreyfus, il est lycéen puis étudiant à la Sorbonne en philosophie. Il rejoint le camp des défenseurs du capitaine Dreyfus. Cet engagement marque à jamais son existence. En 1898, il est l’un des co-fondateurs de la Ligue des droits de l’Homme et adhère sept ans plus tard à la SFIO, le parti socialiste. Il soutiendra avec ferveur Jean Jaurès puis Léon Blum et sera un fidèle partisan du Front populaire. En 1905, il rédige ses premiers articles pour L’Aurore, dirigé à l’époque par Georges Clemenceau. Par la suite, il écrit dans les colonnes de L’Action, des journaux Paris-Midi et Le Siècle. Il coopère aussi avec Le Quotidien et fonde La Lumière. Dans les années 1930, il est membre du conseil d’administration du Syndicat national des journalistes et se spécialise dans les grands procès. Durant la Seconde Guerre mondiale, quelques jours après la défaite de 1940, il fait partie des premiers Français exilés à Londres. Il arrive dans la capitale anglaise le 27 juin 1940 et cofonde le quotidien France destiné à la communauté française d’Angleterre. Il est rédacteur en chef de ce journal jusqu’en 1944. Il est déchu de la nationalité française par le régime de Vichy. Après la Libération, il devient éditorialiste politique à France-Soir et vice-président du comité central de la Ligue des droits de l’Homme en 1946.



20 mai 1944
Il n’y a toujours rien de neuf dans ma vie. Je suis toujours dans l’attente et je commence à me fatiguer d’entendre les collègues se faire des montagnes à l’approche des opérations qui s’en viennent. Je n’ai jamais vu autant de monde avoir la trouille. Pour ma part, je ne suis pas plus brave que les autres mais, au moins, je n’en parle pas. À quoi cela sert-il de s’énerver avant le temps. Nous aurons tellement d’occasions de le faire quand le moment sera venu. Je t’avoue que le moral des correspondants est bas. Surtout depuis ce matin alors que les nouvelles nous ont appris que deux autres collègues avaient été tués en Italie, ce qui porte le nombre à un chiffre assez élevé. Mais, à mon avis, il faut avoir confiance en sa bonne étoile et en la Providence. C’est ce qui me soutient (…) Je vais passer demain un autre dimanche tranquille. Bert et moi déjeunerons probablement à la maison, mangeant tes poulets, puis nous irons au « Churchill Club » dans la soirée, comme d’habitude. (…)
Correspondant de guerre :
un métier à risque
En ces premiers mois de l’année 1944, le bilan des victimes canadiennes sur le théâtre des affrontements en Méditerranée s’élève à trois morts et un prisonnier. Samuel Robertson, correspondant de guerre pour La Presse canadienne – The Canadian Press, l’agence de presse canadienne bilingue –, meurt lors d’un torpillage en mer. Édouard Baudry, appelé Eddy Baudry, de Radio-Canada, est tué dans un avion abattu au-dessus du Maroc alors qu’il se rendait à la conférence de Casablanca. Le photographe de l’armée Terry Rowe est tué sur le font italien. L’officier des relations publiques, Ernest Bartlett est fait prisonnier à Messine en Sicile.


« Bert », Bert Powley :
le coordinateur des correspondants de guerre
Bert Powley est un Canadien de langue anglaise et collègue de Marcel Ouimet. Avant le printemps 1943, il est le chef de la salle de rédaction de Toronto au Canada. À partir du mois de mai 1943, il prend à Londres la tête du service d’information – unité outre-mer. « Outre-mer » signifie géographiquement « Europe ».



25 mai 1944
Je viens de terminer un commentaire sur le discours qu’a prononcé hier le Premier ministre de Grande-Bretagne. Je ne te cache pas que certaines de ses déclarations m’ont beaucoup étonné, qu’elles m’ont un peu troublé. Surtout quand il a dit que la guerre prenait de plus en plus une tournure moins idéologique. C’est difficile de réconcilier cette déclaration avec toute la propagande qu’on nous a serinée dans les oreilles depuis quatre ans au sujet de la croisade des démocraties, etc. Quant à ses déclarations sur le compte de l’Espagne et de la France, elles lui ont attiré des commentaires assez cinglants dans la presse de Grande-Bretagne. J’ai bien peur que Churchill, pour qui j’ai le plus grand respect, ne soit au fond qu’un tory réactionnaire8, comme on l’a prétendu dans le passé. Mais c’est troublant d’entendre de telles paroles, à l’heure actuelle. Pour ma part, je suis tout à fait opposé à ce que nous pactisions avec Franco et je me demande, par suite de quel expédient, le Premier ministre a décidé de parler dans les termes qu’il a employés. Nous n’avons rien qui puisse indiquer que le Caudillo soit préparé à un retour à la démocratie et il nous a assez joué dans la tête depuis quelques années que nous devrions être un peu plus sur nos gardes. Après tout, son pays a servi de champ d’entraînement – même si cela ne leur a pas réussi – aux légions de Mussolini et aux aviateurs d’Hitler. J’ai plus peur que jamais de la période de l’après-guerre, et crois-moi je ne parle pas à travers mon chapeau. Tu te souviens des craintes que j’exprimais dans le passé. Eh bien, à mon grand désespoir, celles-ci semblent vouloir se confirmer.
[image: ]9. Montgomery, le Premier ministre britannique Churchill et d’autres militaires, peut-être le 12 juin 1944, aux alentours de Creully en Normandie, lors de la visite de Churchill en secteur britannique (Ph. Marcel Ouimet)
Hitler et Franco
Au cours de la guerre d’Espagne, appelée aussi guerre civile espagnole (juillet 1936-avril 1939), Hitler, dictateur de l’Allemagne nazie et Mussolini, dictateur de l’Italie fasciste, soutiennent le général espagnol Franco dans son combat nationaliste contre les Républicains de gauche et communistes. 75 000 fascistes italiens du Corpo Truppe Volontarie, le « Corps des troupes volontaires », participent aux affrontements au côté des troupes nationalistes. Hitler participe à cette guerre en envoyant une force aérienne baptisée la « Légion Condor ». Le bombardement le plus tristement célèbre est celui de la ville basque de Guernica le 26 avril 1937. Le peintre Picasso a réalisé une œuvre majeure qui porte le nom de cette cité martyre.


Hier soir, j’ai passé la soirée chez la dulcinée de Jean9. Elle avait l’air bien et j’y suis resté jusque vers les une heure. Après quoi je suis rentré à la maison non sans avoir de la difficulté à trouver un taxi. Le colonel Pierrené10 était là. Il avait l’air très bien, complètement remis de sa maladie du début de l’année. Jeanne11 m’a laissé entendre que le pauvre colonel avait plus souffert mentalement que physiquement, ce n’est pas drôle pour lui de penser à sa famille qu’il n’a pas vu depuis quatre ans. Pense donc, nous ne nous sommes pas quittés depuis un an encore et nous trouvons cela dur. Et nous échangeons des nouvelles continuellement, tandis que lui est à peu près dans le noir pour ce qui est du sort des siens. Quelle délivrance et quel soulagement la libération de la France sera pour tous ces exilés.
Ce matin, au bureau comme d’habitude, où j’ai rédigé mon commentaire sur le discours du Premier ministre. Je ne suis pas encore sûr qu’il passe. La censure politique de la BBC ne l’a pas encore approuvé. Ce midi, j’ai déjeuné dans un « pub » avec Bill Oreilly, un ancien annonceur de Radio-Canada, aujourd’hui Squadron Leader dans la RCAF (Royal Canadian Air Force)12. Puis je suis allé me faire donner ma seconde piqûre anti-typhique. Ce soir, rien au programme. (…)
Le discours polémique de Churchill du 24 mai 1944
Churchill est Premier ministre du Royaume-Uni à partir du mois de mai 1940. Quatre ans plus tard, le 24 mai 1944, il prononce un discours devant la Chambre des communes, l’une des deux chambres du Parlement du Royaume-Uni. Plusieurs de ses déclarations créent la polémique. Il exprime notamment sa reconnaissance envers le dictateur espagnol Franco pour ne pas avoir profité ou bénéficié du contexte favorable aux forces de l’Axe, c’est-à-dire à l’Allemagne nazie d’Hitler et à l’Italie fasciste de Mussolini, entre 1940 et 1942, alors que les Alliés étaient confrontés aux pires échecs et revers. L’autre déclaration qui suscite de vives critiques est celle où il affiche son manque de considération à l’égard du CFLN, le Comité français de libération nationale dirigé par de Gaulle depuis Alger : « Si les États-Unis et la Grande-Bretagne n’ont pas encore été en mesure de le reconnaître comme gouvernement, ou même comme gouvernement provisoire de la France, c’est parce que nous ne sommes pas sûrs qu’il représente la nation française de la même façon que les gouvernements de la Grande-Bretagne, des États-Unis et de l’Union soviétique représentent l’ensemble de leurs peuples. »



26 mai 1944
(…) L’allusion de M. Churchill à l’Espagne continue de lui attirer des commentaires amers. Les caricatures des journaux britanniques sont particulièrement satiriques. On représente Franco avec une auréole que le Premier ministre est en train de peindre. Chose certaine, il ne faut pas que le vieil esprit tory réactionnaire reprenne le dessus ici. Il a été cause d’assez de bévues dans le passé. Fait qui me console, c’est de voir la campagne de presse et la campagne menée par les députés pour régler rapidement la question de la France. L’affection que l’on porte aux Français dans certains milieux influents de Londres et le respect que l’on a pour eux est un beau démenti à ceux qui croyaient que la France était finie comme grande puissance, Eden a bien dit hier que l’Angleterre ne pouvait se passer de la France, pas plus que celle-ci du Royaume-Uni. Comme j’ai toujours soutenu ce point, même aux heures les plus noires, j’étais satisfait en lisant son discours. La blague au sujet des annonceurs de Radio-Canada est bonne, même si elle dénote un peu la mentalité des gens de chez nous, Je comprends qu’il y en a dont le langage est pour le moins peu naturel, mais tout de même, ils font un effort et c’est déjà quelque chose. Je voudrais que mes collègues ici fassent de même. Si nous soignions un peu plus notre langue, nous pourrions donner un démenti catégorique et complet à tous ceux qui nous demandent encore si, quand nous serons en France, nous nous attendons à être compris. (...)
Anthony Eden
Anthony Eden est un homme politique britannique, membre du Parti conservateur. Pendant la Seconde Guerre mondiale, il est à la tête du Foreign Office et assume ainsi depuis 1940 les responsabilités de secrétaire d’État aux Affaires étrangères dans le cabinet Churchill. Il soutient de Gaulle et le Comité français de libération nationale (CFLN). Le président américain Roosevelt est particulièrement hostile au général de Gaulle et s’inquiète de ses ambitions politiques. À l’inverse, Anthony Eden et le général américain Eisenhower, commandant suprême des forces alliées, sont plutôt favorables au général de Gaulle. Au printemps 1944, le Parlement, la majorité de la presse britannique et de l’opinion publique sont aussi favorables à de Gaulle. Côté coulisse, selon Eden et Eisenhower, la résistance française est indispensable au succès du Débarquement et de l’opération Overlord. Par conséquent, ils agissent pour que le dossier de l’administration des territoires français libérés soit réglé avant le Jour J en faveur de De Gaulle et du CFLN rebaptisté le 3 juin 1944, gouvernement provisoire de la République française (GPRF).



2 juin 1944
Ma tendresse. Il y a bien trois jours que je n’ai pas écrit. Crois-moi, il n’y a pas du tout de ma faute13. Et si à l’heure actuelle je me tiens à des généralités, c’est que les circonstances l’exigent. Tout ce que je puis te dire, c’est qu’il fait beau, que nous sommes dans un endroit où la poussière abonde et que nous sommes toujours dans l’attente, et qu’ensuite de cela je ne suis pas très satisfait parce que par suite d’un malentendu, il me sera probablement impossible de diffuser pendant plusieurs jours. (…) J’ai lu tes lettres avec avidité. Une avidité d’autant plus grande qu’elles m’apportent les dernières nouvelles du pays et je ne sais plus quand j’en aurai d’autres maintenant. Enfin, let’s hope for the best14 et souhaitons que notre séparation ne sera pas trop longue. Dire qu’il y a un an je quittais le Canada et je t’embrassais bien passionnément sur le quai de la gare Windsor, à Montréal. Qui aurait pensé qu’un an plus tard nous serions encore séparés ? Hier soir, au camp, j’ai vu un film de Bing Crosby, tu sais celui où il joue le rôle d’un prêtre – et j’ai été profondément remué par une scène de départ qui s’y trouve. Elle me rappelait tellement la nôtre. De toutes façons, sois sûre que ma santé est bonne, que mon moral est solide et que malgré les handicaps, j’espère encore réussir dans mon travail. Cela ne m’empêche pas d’être dégoûté de certains confrères qui n’ont pas préparé les choses assez bien pour nous et je comprends une fois de plus la justesse de l’axiome qui veut qu’on ne s’en remette à personne d’autre quand on veut que quelque chose soit fait. Je me trouve au camp en compagnie de Ralph Allen, du Globe and Mail et de Bill Cornforth notre conducting officer. C’est lui qui était junior assistant manager au Château Frontenac. Je t’ai déjà parlé de lui.
La « Team » de Marcel Ouimet du 6 juin 1944
Ralph Allen est un journaliste et écrivain canadien anglophone. Durant la Seconde Guerre mondiale, il est correspondant de guerre pour le journal de Toronto The Globe and Mail. Marcel Ouimet ne peut le dire à sa femme mais lui et Ralph Allen ont été désignés pour débarquer ensemble en Normandie le Jour J.
Bill Cornforth est l’officier accompagnateur de Marcel Ouimet et Ralph Allen. Il les encadre et les protège sur le théâtre des opérations et contrôle en premier les informations délivrées par ces deux correspondants de guerre.


(…) En ce moment je me trouve coupé de toutes communications ou à peu près. Mais les choses redeviendront plus normales, une fois que certains événements se seront déroulés. Je sais très bien que ma présence dans les parages où je me trouve a une signification particulière et je ne crois pas enfreindre les règlements de la sécurité en te le disant puisque lorsque cette lettre t’atteindra tout se sera produit.
Je continue ma lettre, le 3 (juin) au matin. C’est tellement difficile d’écrire quand on ne peut parler que de sa santé. Une fois que les choses seront plus stables, je reprendrai ma bonne habitude de t’expédier une lettre par jour ou au moins cinq par semaines. D’ici là, j’espère que tu comprendras que je fais mon possible et que j’en aurai plein les bras – dire que voilà un an demain soir que nous nous sommes dit bonjour à Montréal. Qui aurait pensé dans ce temps-là qu’un an plus tard, j’aurais été me promener en Italie, j’en serais revenu et que j’attendrais d’autres événements. Me voilà maintenant dans la catégorie des globe-trotters. Mais c’est drôle, je me dis que cet anniversaire va me porter chance. J’ai retrouvé tout mon calme et je m’en vais à l’aventure le cœur assez léger. Les militaires m’ont communiqué leur confiance. Hier soir, avec cela, je suis allé voir le padre [aumônier militaire] et j’ai fait une bonne confession. Comme cela, j’ai la conscience parfaitement tranquille, même si je n’avais pas grand-chose à me reprocher. Pour la première fois de mon existence je me suis confessé en anglais.
Mon amour, je veux te répéter, avant de terminer cette lettre, comme je n’ai jamais cessé de t’aimer et comme je ne cesserai jamais de le faire. J’ai eu ces jours derniers de grandes journées pour penser à toi et à la petite. Je me suis rappelé tous les bons moments que nous avons eus ensemble et mon seul espoir, c’est que nous en aurons bien d’autres et le plus tôt possible. Malgré tout, je conserve mon optimisme, même si je ne voudrais pas le communiquer aux autres. Comme je l’ai dit à la radio, vaut mieux s’attendre au pire, puis se réjouir si les choses vont mieux que nous nous y attendions. Ma tendresse, je te serre sur mon cœur, avec la même intensité qu’au moment de nos derniers jours ensemble à Montréal. Et le regard que j’emporte avec moi, c’est un sourire un peu triste, le dernier que j’ai eu de toi quelques instants avant que le train ne quitte la gare. Distribue mon affection autour de toi et dis à tout le monde comme je pense à eux. Keep your chin up and your fingers crossed15, je fais de même… Il y a bien de la poussière dans les environs. Une fois de plus, il faut que je m’habitue à la vie au grand air. Un jour je retrouverai le confort de notre home et de tes bras.



Notes
1. Cette expression pourrait être traduite par « Tous les paris sont ouverts », elle est utilisée ici pour renforcer le sentiment d’incertitude autour de la date, de l’heure et du lieu du futur débarquement.
2. Traduction littérale : « dans les champs », cela veut dire « sur le théâtre des opérations, aux côtés des troupes ». Aujourd’hui, le terme utilisé pour les reporters de guerre qui couvrent un conflit depuis l’intérieur d’une armée est embedded, qui signifie « intégré », certains journalistes préfèrent le mot « embarqué ».
3. Dans chacune de ses lettres Marcel Ouimet utilise cette expression canadienne française « mon vieux » quand il s’adresse à son épouse Jacqueline. « Mon vieux » est à la fois une marque d’affection et une manière d’exprimer une empathie à l’égard d’une situation dans laquelle se trouve sa femme ou de susciter l’empathie de sa femme car lui-même se lamente d’un contexte délicat ou d’une triste nouvelle.
4. Cette expression peut être traduite par « On a tout donné, pratiquement tout d’imaginable », c’est-à-dire que les Alliés ont tout fait pour contrer ce raid aérien, ce bombardement allemand. L’expression isolée « everything but the Kitchen stove », qui pouvait aussi apparaître sous cette forme « everything but the kitchen sink » est devenue très employée pendant la Seconde Guerre mondiale pour designer des bombardements intenses et l’impressionnant arsenal utilisé au cours de ces raids.
5. « Canayen » est un mot du langage populaire qui signifie Canadien français.
6. Paule est la première fille de Marcel et Jacqueline Ouimet. L’aînée de la famille est née le 2 juillet 1942 à Montréal en présence de ses deux parents. Marcel Ouimet n’a pas encore été envoyé sur le front lorsque sa première fille voit le jour.
7. Dans le vocabulaire technique radiophonique, un broadcast est un reportage ou une émission diffusés.
8. Tory (Tories au pluriel) désigne les défenseurs de la philosophie conservatrice britannique. Le parti conservateur, dont est membre le Premier ministre britannique Winston Churchill, est issu de cette mouvance. Mais Churchill se considère comme un partisan du conservatisme libéral et non de la tendance Tory. Rappelons que Churchill avait quitté le parti conservateur en 1904 pour rejoindre le parti libéral avant de retrouver finalement le parti conservateur en 1922.
9. Jean est le frère aîné de Marcel Ouimet.
10. Jacques-Émile Martin-Prével, alias le « Colonel Pierrené » est le représentant de la France libre du général de Gaulle au Canada. Durant la Seconde Guerre mondiale, sa femme et ses quatre fils vivent toujours dans la demeure familiale à Versailles en France occupée.
11. Jeanne est la compagne de Jean, le frère aîné de Marcel Ouimet.
12. Un Squadron leader est un officier dans la Royal Air Force (RAF) britannique, comme dans la Royal Canadian Air Force (RCAF).
13. Cette expression canadienne-française signifie : « Ce n’est pas du tout de ma faute. »
14. Espérons que tout se passe le mieux possible.
15. Ne nous laissons pas abattre et croisons les doigts.
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